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(Suite.)

Séparées par une infinie variété de canaux,
ces îles de différente grandeur s'étendaient
aussi loin que la vue pouvait porter. Elles
formaient une continuelle succession de prai-
ries couvertes de pruniers rouges et de fruits
sauvages, et puis d'ilots ombragés par de
grands arbres autour desquels des vignes
s'enroulaient amoureusement. Ici un rocher
noirâtre opposait au courant son front de pierre
et sortait de l'eau sa tête limoneuse comme
celle d'un amphibie. Tout à côté une petite
lie étalait à la surface de l'eau un parterre
émailli de fleurs les plus charmantes. Plus
loin c'était comme une large table couvertes de
baies d, toutes sortes : bluets, framboises,
mares, groseilles rouges, blanches et bleues,
au-dessus desquels se balançaient de petits
arbres chargés de merises, et de poires sau-
vages. Quelques-unes de ces îles étaient si
rapprochées que les voyageurs passaient entre
elles sous un berceau formé par la cime des
arbres qui se tendaiont fraternellement la main
au-dessus de l'eau bleue du fleuve.

Jetez sur tous ces feuillages les couleurs les
plus vives que l'automne, ce grand artiste, ait
sur sa palette, depuis le vert pâle et foncé, le
jaune clair et brillant,jusqu'au rouge-feu ; peu-
plez ces mystérieuses retraites de castors et de
loutres au riche pelage et qui fendent rapide-
ment le fil de l'eau pour se sauver d'une île à
l'autre; embusquez derrière l'énorme pin som-
bre la tête curieuse d'un orignal qui regarde
un moment passer la flottille et bondit soudain
au plus épais du fourré qu'il ecarte d'un coup
de Ba ramure; suspendez sur toutes ces bran-
ches d'arbres des nids d'oiseaux de toute
espèce, et d'où s'échappe un concert de chants
Mnultiples qui se croisent et se mêlent au doux
bruissement des feuilles, et vous aurez une vi
Sion de ce spectacle enchanteur qui ravissait
Même des captifs s'acheminant vers le poteau
(te mort.

Après une autre station faite à l'endroit où
M. de Sorel devait, un an ou deux plus tard
rebâtir le fort de Richelieu élevé par M. de
Montmagny en 1642 et alors abandonné, Griffe
d'Ours et ses guerriers quittèrent le fleuve
Pours'engager dans la riviere des Iroquois ou

Richelieu.
Au bout le deux jours de navigation, ils s'ar

rêtèrent au-dessous de rapides qu'il était im

possible de remonter en canots. Les Sauvage
cachèrent leurs pirogues sous des arbres ren
versés et des broussailles, au lieu même où M

(le Chambly devait bientôt construire le for
Saint-Louis.

Les Iroquois chargèrent ensuite les deu:
Prisonniers de tout le bagage qu'ils pouvaien
Porter, et eux-mêmes prenant le reste, la pe
tite caravane s'enfonça dans les bois.

Alors commença pour les captifs la plus rud
épreuve de leur voyage. Bien que la rivièr
sOit navigable, même pour des canots d'écorcE
trois lieues au-dessus des rapides de Saint
Jean les Sauvages qui avaient laissé, en ve
nant d'autres pirogues à l'embouchure du la
Champlain, préféraient se rendre à pied jusqu
là. C'était une marche de six grandes jour
nées. A l'exception de Mlle de Richecou
que l'autorité de Griffe-d'Ours avait empêché
d'être maltraitée et dépouillée de ses vêtement
les captifs, blessés, faibles, mal nourris, presqu
nus, chargés en outre de plus de bagage qu'i
n'en pouvaient porter, devaient se frayer u
passage à travers la forêt, par des chemins no
battus parmi les pierres, les ronces, les foi
<rières, l'eau et tous les embarras imaginable
que connaissent ceux-lWàeuls qui ont un pe
couru les bois.

Privés de leurs chaussure les pieds nus
encore endoloris par les 'bràlrs qu'ils avaie,
subies, Mornac et Vilarme souffrirent des to
tures 'atroces dans les premières heures d
iniarch Q'n' se figure de malheureux gse
tilahommea dont la plante des pieds n'a jama
foulé nu lesl et obligés de marcher fore
tuent, u ps ,gymnastique, en pleine for
vterge, sur les cailloux et les branches sèche
lorsque leurs pieds saignaient encore des ble
sures infligées deux ou trois jours auparavai
Par les avgs

Au miauv desla première journée, Vilarm
épuisé s'battit sur le sol ou il resta étend
Sans conisne e rqais tombèrei
sur lui à gads coups de bâtns, le rappelère
à la vie et le fordèrent à continuer de march
ainsi jusqu'au soir.

Plutôt que de se faire rosser de la sorte, Mo
flac se dit qu'il mourrait debout et en ma
Chant I

Le soir vint enfin. Tandis que Mlle

ftihecourt se jetait épuisée, mouranteM
ftgue, sur un tas de feuilles sèches, oc

fac et Vilarme furent chargés d'aller cherch
lbois et l'eau et de faire la cuisine.

OU leur jeta quelques bouchées, puis on le
t

lia chacun à un arbre, à une telle distance du
feu qu'ils ne pouvaient en ressentir la chaleur.1

La pluie vint à tomber et comme on était à1
la fin de septembre où les nuits commencent à
être froides et que les deux prisonniers étaient
à peu près nus, ils passèrent la nuit à grelot-
ter. L'immense fatigue qu'ils éprouvaient leur
aurait peut-être procuré quelque sommeil, mal-
gré le froid et l'orage ; mais on avait serré
leurs liens si fort que la souffrance qu'ils en
ressentaient ne leur laissait pas un seul instant
de repos.

Vers le milieu de la nuit, Vilarme s'en plai-
gnit à l'un des Sauvages. Il n'en obtint d'autre
soulagement que de voir ses liens serrés davan-
tage.9

-Cadédis I 1lui dit Mornac, vous n'avez pas
de chance, M. de Vilarme; et vous admettrez
que ma persistance à tout endurer sans me
plaindre me vaut un peu plus d'égards.

Jeanne de Richecourt, blottie, non loin de
Mornac, sous des peaux que Griffe-d'Ours lui
avait procuréss, frissonnaitde froid et de peur.
Aa moindre mouvement qui agitait le cercle
des'Sauvages couchésenrond autour du feu,
elle se mettait soudain sur son séant et jetait
autour d'elle des regards chargés d'angoisse.
Mais,comme nous l'avons dit, elle avait subju-
guéGriffe-d'Ours, et quant aux autres Sau-
vages elle n'en avait rien à craindre.

Le lendemain, tout brisés que fussent les
captifs par l'affreuse journée de marche de la
veille et par linsuppottable nuit qu'ils ve-
naient de passer, il leur fallut se remettre un
route.

Dès les premiers pas qu'il fit, Mornac ne re-
tint qu'à force d'une incroyable énergie les san-
glots de douleur que ses pieds enflés, meurtris
et ensanglantés, lui arrachaient presque.

Au bout de vingt pas, Vilarme tomba. On
le releva à coups de bâton.

Peu à peu cependant la force du mal en-
gourdit leurs pieds meurtris, et ils allèrent
ainsi juêqu'au soir, marchant comme des auto-
mates, laissant des gouttes de leur sang à
chaque buisson, à toutes les pierres et aux
branches mortes qui remplissaient le sentier.

Comme la nuit approchait et qu'il n'avait
rien mangé depuis le matin, Mornac sentit ses
jambes se dérober sous lui en traversant un
ruisseau. Il était tellement chargé, son pauvre
corps était illas, l'eau était si invitante et la vie
tellement insupportable, que le gentilhomme
eut un instant l'idée d'en finir et de se laisser
aller sous l'onde.

Un dernier regard qu'il voulut jeter à sa
cousine, comme un adieu suprême, lui remît
le courage au cœur.

à -C'est sur moi seul qu'elle peut compter
p our se tirer des périls qui l'environnent, pensa-

St-il en faisant un énorme effort qui l'aida à se
relever.

- e Il en était temps, car déjà ses bourreaux sai-

u sissaient de grosses pierres pour les li jeter.
On se demandera comment Mlle de Riche-

- court pouvait endurer autant de fatigue. Qu'on

- se rappelle d'abord qu'elle n'avait pas à mar-
cher pieds nus comme ses compagnons d'infor-
tune, et qu'elle n'avait pas été torturée comme
eux. Ensuite elle sentait que si elle avait le

t malheur de rester en arrière, loin de Mornac et
des autres Sauvages et seule aveo Griffe-d'Ours,
elle était perdue. Aussi s'était-elle dit qu'elle

x suivrait les autres tant qu'elle aurait un souffle
de vie. Et elle allait toujours, montant, des-
cendant, trébuchant, reprenant pied, tombant

e et se relevant aussitôt. Mais sa tête était en
e feu et la fièvre dévorait tous ses membres.

La nuit suivante, les captifs dormirent un
peu; ce qui leur rendit assez de force pour
continuer leur pénible voyage. Au bout de la

- cixième 'ournée, ils arrivèrént sur les bords du
lac Chamnlain

Les Sauvages retrouvèrent leurs canots qu'ils
r- avaient habilement cachés sous les halliers, et
rt leslancèrent sur le grand lac dem, Iroquois au
e l Champlain a laissé son nom.

D'abord étroit et bordé de rives assez basses
e à son embouchure, le lac allait s'élargissan
Speu à poeu devant les voyageus, tandis que ses
nrives s'élevaient ainsi en le dominant plus loin
nde falaises escarpées.
n- La petite troupe campa le soir dans l'ile au
es Chaponetle lendemain sur celle des Vents.
u Vers le midi de la troisième journée, comme

et Ils arrivaient par le milieu du lac, qui peu
nt avoir en cet endroit une douzaine de lieues da
r- large , on aperçut au loin, à l'Occident et ai

le Mid, dehue botge forut éleaien som
n- bas, au-dessus des sombres frt, ler o

la mets presque toujours couvereded neige.pr
é- Griffe-d'Ours montra cell du Mi tenxpr

êt sonniers, et leur dit que c'étaiteaie làqes ten
sdait leur voyage, et queifàs'éeent rles c

s-e d'aiard a réellement de procédés for
délicats I pensa Mornac. lg

~e Après avoir passé la nuites1uivne insur l
lu aux Cèdres et avoir couch le lendeain-Frd
nt terre ferme, à l'endroit où lefr an-rd
ut rique devait s'élever plus tard, les Iroquola n
er viguèrent encore une journée jusqu' laen dé

charge dulac Saint-Sacrement oilfretu
r- nouvelle halte de nuit.
r- Le lendemain il fallait faire un portage d

cinq à six lieues pour tourner la décharge e

de gagner les bords du lac Saint-Sacrement, qu
de les Sauvages appelaient Andiatarocté (lieu o

'-le lac se ferme.) Comme on allait se mettre ei
r mrhe, Mlle de Richecourt se leva comm

es mautres. Mais son visage était empourpré
es Un intant ses yeux hagards se levèrent a

ciel ; puis ses jambes se dérobèrent sous le fa
poids de son corps, et elle s'affaissa évanouie n
sur le sol. t

-Il faut porter la vierge blanche, dit Griffe- m
d'Ours à Mornac et à Vilarme. t

Et il fit signe aux Sauvages de se charger r'
des effets que portaient les deux captifs. l

Un brancard fut improvisé, Jeanne installée d
dessus, et tous, les Iroquois leur bagage et s
leurs canots sur l'épaule, Mornac et Vilarme
chargés de leur précieux fardeau, se mirent en e
marche.fi

Retardée par le transport de la malade la
petite troupe mit deux jours à faire les quel- c
ques lieues qui les séparaient du lac Saint- p
Sacrement. c

Pendant ce temps, saisie d'une fièvre et d'un
délire ardents, Jeanne se tordit sur le brancard c
avec des gémissements pitoyables.c

Mornac qui ne pouvait rien faire pour cal-F
mer les souffrances de la jeune fille, marchait,F
marchait t ujours, et tout en la portant jetait f
sur ell- des regards pleins de larmes. Par mo- n
ments il lui semblait être sous le coup d'un t
pénible cauchemar, et il se demandait comment c
le ciel pouvait permettre que des chrétiensq
souffrissent de semblables calamités.r

Enfin le matin de la quatrième journée, ond
se rembarqua dans les canots qui gagnèrent end
un jour l'extrémité sud-ouest du lac Saint-f
Sacrement. Ici se terminait le voyage par d
eau, mais il restait encore, sous des circons-
tances ordinaires, quatre longues journées de I
marche avant d'arriver au grand villa6e des i
Agniers..

La maladie de Mlle de Richecourt allait
encore prolonger le voyage, car Jeanne étaitI
de plus en plus faible et dévorée par une fièvred
intense. .

Une fois leurs canots cachés sur le rivage de
la terre ferme, les Iroquois reprirent leur ba-f
gage sur leurs épaules et s'engagèrent dans un
sentier assez bien trace qui abouti:sait loin de-
vant eux à la bourgade dAgnié.

Vilarme ayant voulu se mettre à la tête de
la civière sur laquelle Mornac et lui portaient
la jeune fille, le chevalier lui dit sèchement:

-Prenez l'autre bout, monsieur.
-Et pourquoi plutôt moi que vous?
-Parce que vous n'êtes pas digne de regar-

der les traits de cette pauvre enfant.
-Ah 1 prenez garde s'écria Vilarme pâle de

colère; s'il est quelqu'un ici qui ne soit pas
digne de regarder Mile de Richecourt, ce doit
être vous, chevalier de Mornac. Oui, vous, qui
ne vous contentant pas d'être ivrogne, avezi
fait boire, lors de votre arrivée à Québec, ce
chef iroquois qui, dans son ivresse, insulta la
jeune fille qu'il apprit ainsi à convoiter et qu'il
a relancée ensuite jusqu'à la Pointe-à-Lacaille 1
Ce que je dis ici, je le sais pour l'avoir appris
à Quebec, le soir même de votre escapade.

-Je me suis déjà fait ce reproche, M. de
Vilarme, répondit lornac en baissant la tête,
et je pleure chaque jour avec des larmes du
sang cette étourderie qui va peut-être causer
noLre perte. Mais, ajouta4-il en relevant les
yeux sur Vilarme avec une fierté dédaigneuse
et terrible, cette légèreté, cette folie commise
par moi, m'était-il possible d'en prévoir les ter-
ribles conséquences ? Tandis que vous, Vi-
larme, ne sentez-vous pas la furie des remords
déchirer tout votre être en contemplant-la vic-
time que les suites de votre forfait oat réduite
en ce déplorable état.

t Comme Vilarme feignait d'ouvrir ses petits
yeux louch s, d'un air interrogateur, Mornac
indigné s'écria:

-- Moi aussi, je sais tout, assassin!

r A ce mot terrible, Vilarme rugit et s'élança
les poings fermés sur Mornac.

Mais deux vigoureux coups de bâton que
l'un des Iroquois lui asséna sur le dos firent

s tomber sa rage, et il s'en alla prendre le pied

t du brancard en grinçant des dents.
Il devait y avoir un affreux secret entre ces

deux hommes qui se haïssaient au point de
voir leur inimtié persister jusque dans la na-

t vrante détresse où ils étaient tombés. Car l'ex-
trême infortune a pour effet d'adoucir les ani-
mosités et de rapprocher les malheureux.

Dans la suite, lorsque Mornac aurait voulu
se rappeler les incidents qui marquèl-ent leur
pénible pèlerinage à travers la foret qui sépa-

e rait le lac saint-Sacrement du villagd d'Agnié,
t il ne les entrevoyait plus qu'à traver's un voile

e épais qui ne laissait a ses souvenirl que ces

u traita confus qui nous restent à la suite d'un
- rêve fatigant. Il se revoyait portar4t cette ci-
- vière sur laquelle sa cousine gisait affaissée et

mourante. Il se souvenait encore des remords
- qui étreignaient son coeur en bong4lant que sa
- folle inconséquence avait cause tous; let, tour-
- ments qui anèantissaien)t presque ta'nt de jeu-

nesse et de beauté. Il revoyait Vilari, l'in-

t filme Vilarme, qui port f1avant du brancard
en lui tournant le dos n arrière et au de-

Svant d'eux, huit Sauvoe, demi-nus, les escor-

a talent de leur surveil ce active et d.e leur lu-
- cessante cruauté. P <ls les grande arieres de la

forêt, dont les feuilles mortes et à demi tom-
bées jonchaient la terre, défilaient longtemps,

e bien longtemps, à droite et à gauche :sur les
bords du sen 'er.
eVoici pou4at un souvenir qu'il conserva

evivace jusqà la mort, et qui jetait comme un
t gai rayon d< soleil sur cette nuit sostbre de
n son passé.
n Après pl'usieurs journées de' marche,des Sau-
e vages inconnus étaient venus au-devant de la

.caravane en poussant de grands cris qui avaient
u tiré Mornac de l'espèce d'abrutissement où la
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atigue et la souffrance le tenaient plongé. Ces
ouveaux venus avaient accompagné quelque
emps les prisonniers en poussant des hurle-
ments féroces et les regardant avec des yeux
erribles de menaces, lorsque tous débouchè-
ent de la forêt dans une clairière au centre de
aquelle on apercevait, à distance sur les bords
e la rivière Mohawk qui se jette dans i'tiud-
on, une grande bourgade iroquoise.

Ce village formait un long parallélogramme
ntouré de palissades, et de chaque côté duquel
'étendait une rangée de cabanes.

Griffe-d'Ours fit arrêter la petite troupe,
donna l'ordre à Mornac et à Vilarme (e dé-
poser le brancard à terre et leur dit avec un
ruel sourire:
-Avant que mes frères blancs soient brûlés,

ce qui ne tardera guères, nous voulons, comme
c'est notre toutume lorsque nous amenons des
prisonniers à nos villages, vous donner le
plaisir de bien vous sentir vivre encore une

fois. Nos frères de la bourgade sont avertis de

notre arrivée triomphante. Les voici qui sor-
tent du village et qui s'avancent à notre ren-

contre. Ils vont se ranger sur deux lignes
qui viendiont finir ici. Les faces pâles entre-
ront ainsi glorieusement dans Agnié entre
diux rangs de guerriers. Seulement chacun
de nous est armé d'un bâton, et mieux les
faces pâles pourront courir, moins ils recevront
de coups.

On voyait s'avancer en effet toute la popu-
lation de la bourgade, hommes, femmes, en-
fants, vieillards, tous poussant des hurlements
qui faisaient trembler la forêt.

-Ah 1 ce sont là vos usages, messieurs les
Iroquois!1 pensa Mornac. Eh bien I sang de
dioug I nous allons voir si le dernier des Mornac
se laissera rosser impunément de la sorte I

Dans un clin-d'il, une double haie s'était
formée sur une longueur de trois ou quatre
arpents, et les Iroquois poussaient des cris
d'impatience et demandaient qu'on leur liichât
les prisonniers.

Deux des Sauvages de l'escorte étaient restés
derrière les captifs pour les pousser l'un après
l'autre entre les deux formidables rangées
d'hommes.

Mornac était le plus jeune et le plus alerte
des deux. Aussi fut.il gardé pour la fin, pour
la bonne bouche, comme on dit, et l'on poussa
de force Vilarme dans le terrible entonnoir.
A peine y fut-il entré que les coups commen-
cèrent à pleuvoir, de droite et de gauche,
comme grèle sur tout le corps du misérable.
On ne voyait qu'une nuée de bâtons qui s'éle-
vaient, s'abaissaient, tournoyaient et tombaient
et au milieu des deux haies grouillantes et
hurlantes, Vilarme qui courait à toutes jambes.
Une fois il s'abattit sur le sol: une vieille
femme qui n'avait pas la force de lever son
bàton, lui en avait barré les jambes. Le mal-
heureux fut tellement roué de coups que la
douleur lui rendit la force de se relever aussi-
tôt et de s'enfuir vers l'entrée du village oit
Mornac le vit disparaitre au milieu d'un nuage
de pierres.

Sans attendre qu'on l'invitât poliment à en-
trer dans ce gouffre, Mornac bondit en avant.

Griffe-d'Ours qui n'avait pas voulu se priver
de ce charmant plaisir de la réception, se te-
nait le premier sur les rangs. Tout entier au
bonheur de voir maltraiter Vilarme, le Sauvage
se penchait en avant pour regarder plus loin,
lorsque Mornac tomba sur lui comme une
trombe, lui arracha son bâton, et d'un coup de
poing envoya rouler l'Iroquois à trois pas.
Puis, brandissant ce gourdin en homme qui
connait toutes les ressources de l'escrime, le
chevalier assomma deux autres Sauvages en un
tour de main, rompit l'une des deux lignes et,
rapide comme l'ouragan, prit en dehors de la
haie vivante sa course dans la direction du
village.

Il avait bien songé d'abord à s'enfuir vers
les bois. Mais la pensée de laisser sa cousine
à la merci des barbares l'avait retenu.

-Après tout, s'était-il dit avec cette con-
fiance inébranlable que tout Gascon place en
sa bonne étoile, qui sait si je ne me tirerai
point d'affaire, une fois rendu sain et sauf dans
le giron de cette aimable populace I

Le brouhaha était indescriptible. Les deux
haies s'étaient rompues et chacun courait sus
à Mornac.

Mais celui-ci doué de la plus belle paire de
jambes qui aient arpenté les terres de Gasco-
gne, courait plus vite qu'aucun des poursui-
vants. Ses pieds touchaient à peine au sol. Il
volait.

Lorsqu'on le serrait de trop près, le terrible
bâton dont il était armé tournoyait en sifflant
et le vide se faisait aussitôt devant lui.

Les hommes se bousculaient, culbutaient et
criaient, tandis que les enfants et les femmes
lançaient des pierres au fugitf qui les esqui-
vait presque toutes.

--Quel dommage que je n'aie pas le temps
de m'arrêter pour rire, se disait-il. Ça doit être
drôle !

En quelques secondes, il arriva sans encom-
bre à la porte des palissades qui entouraient le
village et qu'il franchit sain et sauf, grâce au
merveilleux moulinet de son gourdin. Il cou-
rut toujours devant lui dans l'espèce de rue qui
séparait les deux rangées de cabanes, jusqu'à
ce qu'il fût arrivé au milieu de la bourgade,
où il aperçut un échafaud qui s'élevait à six
pieds au-dessus du sol.

Il prit son élan et sauta dessus.

(A continuer.)


